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À Céline Boilève, une amie chère à mon cœur.
Pour tous ces bons moments partagés à Châteauroux et pour tous ceux que nous vivrons encore. 
À PROPOS DE L’AUTRICE
Penny Watson Webb savoure l’Histoire comme d’autres dévorent les pâtisseries. Férue d’anecdotes en tout genre, elle aime nous faire découvrir les arcanes de notre passé. Elle mélange à loisir les faits historiques à l’imaginaire, et partage avec ses lecteurs les aventures de ses héros. Complots, trahisons, guerres et conquêtes sont au rendez-vous, agrémentés du goût sucré de la passion.


NOTE DE L’AUTRICE
La série « Croisades » m’a été inspirée par le personnage d’Isabelle de France, épouse de Philippe Auguste dont je lisais une biographie. Curieuse d’en savoir davantage, j’ai approfondi mes recherches sur cette époque mouvementée : ce travail fut absolument passionnant, me faisant voyager dans les livres à la recherche de toutes les descriptions possibles sur ces grandes batailles. Je me suis nourrie d’œuvres écrites d’un point de vue occidental, mais également d’œuvres laissées par les chroniqueurs arabes de l’époque. Cette époque de conquête marque également un tournant à la fois commercial et culturel. Richard Cœur de Lion, Saladin, Philippe Auguste… Ces grands combattants ont laissé une marque indélébile sur le monde et nourrissent, aujourd’hui encore, l’imaginaire et l’envie d’aventure de beaucoup de voyageurs.
PENNY WATSON WEBB



Prologue
Damas, 1191

— Maître, êtes-vous sûr de vouloir faire cela ?
L’homme à la stature intimidante dont le corps musclé était dissimulé sous une cape noire, et dont les cheveux et le visage étaient camouflés par un turban noir également, répondit avec détermination :
— Ne discute pas mes ordres, Djibril.
— Pardonnez-moi, maître.
— Réunis nos frères, je veux vous voir au Temple dès que je serai rentré.
— Dieu soit avec vous, maître.
Le chef des Cobras noirs1 saisit la corde du grappin qu’il avait jeté sur la muraille de la demeure imposante devant laquelle ils se trouvaient, et se hissa sur la façade avec une agilité impressionnante. Une fois dans les jardins, il se faufila jusqu’à une porte latérale et commença à crocheter la serrure. Soudain, des pas crissant sur les graviers se firent entendre et il se cacha dans un bosquet près de la fontaine. Il resta immobile. Une fois les gardes passés, il ressortit de sa cachette et reprit son ouvrage. Bientôt la serrure céda et il se glissa silencieusement à l’intérieur.
Tout se déroulait selon son plan, Sabah serait bientôt saine et sauve, loin de tout danger. Penser à sa sœur captive le rendait vulnérable et il chassa ses sentiments loin de son esprit qui devait rester concentré pour assurer le succès de sa mission. Sa sœur avait été enlevée pour faire pression sur les négociations en cours entre Salah al-Dîn, Saladin comme l’appelaient les Francs, et le roi de France Philippe. Voilà presque sept ans qu’il servait les intérêts de la chrétienté, en secret, sous l’ordre défendu des Cobras noirs, un ordre secret réunissant les meilleures lames, Francs, Sarrasins, Juifs, mercenaires venus des quatre coins du monde. Leur réputation n’était plus à faire, leur simple nom faisait trembler les plus téméraires. Mais si d’ordinaire ils servaient les plus offrants, au mépris du danger et de la mort, aujourd’hui la mission était toute personnelle.
Le roi de Jérusalem Guy de Lusignan avait promis de ne pas interférer dans les affaires de Saladin. Un compromis semblait se dessiner entre Arabes et chrétiens grâce aux accords établis entre les deux camps. Mais quelques semaines auparavant, certains seigneurs francs, avides de richesses, s’étaient jetés comme des loups affamés sur le convoi de Saladin qui escortait une partie de ses biens, dont des femmes sous sa protection. Parmi elles se trouvait Sabah. Jeune, vierge, souriante comme le soleil et douce comme un agneau.
Après de longues recherches, les Cobras noirs avaient découvert que Sabah se trouvait dans cette maison, prisonnière d’Armand de Châtillon, qui avait été ainsi démasqué comme traître.
Fort de ces renseignements, Salah al-Dîn avait demandé réparation au roi de Jérusalem, exigeant la tête d’Armand de Châtillon. Mais Guy de Lusignan, occupé à suffoquer les révoltes qui grondaient çà et là dans cette région instable, tardait à agir.
Peu importait, désormais : le chef des Cobras noirs comptait régler le problème.
Entrant à pas de loup dans la demeure silencieuse, il sentit son cœur se serrer d’inquiétude. Était-elle seulement en vie ? Entre les mains de cet être immonde d’Armand de Châtillon, tout était envisageable.
Il allait le tuer lentement, pour avoir osé enlever sa jeune sœur. Il ne voulait pas mêler la compagnie des Cobras noirs à des affaires d’ordre privé, voilà pourquoi il avait refusé l’aide de ses frères. Il devait la sortir de là tout seul.
Il arriva dans le sérail où deux gardes tenaient l’entrée. Deux poignards fusèrent à la rapidité de l’éclair et les deux hommes tombèrent en crachant du sang. Il savait que le temps lui était compté. Il entra dans les chambres où dormaient les femmes, à la recherche de Sabah. Soudain, l’une d’elles se réveilla et le regarda, effrayée. Il lui mit la main sur la bouche pour l’empêcher de crier et lui promit de ne pas lui faire de mal.
— Dis-moi où est Sabah ? demanda-t-il en retirant doucement la main de la bouche de la jeune femme qui le regardait avec crainte.
— Dans la chambre du maître, seigneur…
Son cœur manqua un battement.
— Oublie que tu m’as vu, dors, dit-il en appuyant sur un point précis du cou de la jeune femme.
La pression lui fit perdre connaissance.
Il la reposa sur sa couche et remit la couverture sur elle.
La haine au cœur, il pénétra dans la chambre du maître de maison après avoir éliminé les deux derniers gardes qui lui barraient le chemin. Dans la pénombre, il devina une petite silhouette recroquevillée sur elle-même, à même le sol : Sabah.
Il approcha et la prit dans ses bras. Elle était gelée et couverte de blessures. Elle avait été battue.
— Karim, souffla-t-elle en ouvrant les yeux avec espoir.
— Je vais te sortir de là, ma douce.
Il la couvrit de sa cape et tira son cimeterre de son fourreau.
— Lève-toi, fils de chienne, ordonna-t-il en pointant son arme mortelle sur la poitrine de l’homme qui dormait.
— Gardes ! beugla Armand de Châtillon en se redressant.
— Inutile, je les ai tous tués. Lève-toi et bats-toi, si tu as une once de courage.
— Qui es-tu ?
— Karim al-Dîn, chef des Cobras noirs.
Une certaine inquiétude se peignit sur le visage bouffi d’Armand de Châtillon.
— Le fils de Nour al-Dîn ? Ton père a cru pouvoir me défier en passant le convoi de Saladin devant nos fenêtres ? Ta catin de sœur a appris l’autorité à ses dépens, ajouta-t-il en ricanant.
— Tu vas mourir, annonça Karim en défaisant son turban pour qu’il puisse voir son visage.
Armand de Châtillon se jeta sur son épée et l’attaqua.
Karim le laissa faire, et s’épuiser. Il ne voulait pas le tuer à l’épée, mais le découper en morceaux, le dépecer de ses mains, le faire souffrir au-delà de toute raison. Armand de Châtillon avait touché Sabah, l’être le plus doux et le plus pur qu’il connaissait.
Les coups d’épée s’enchaînaient à cadence régulière, il jouait avec son adversaire, lui entaillant tantôt une cuisse tantôt le bras. Armand de Châtillon commençait à fatiguer de ses blessures. Le tapis de la chambre était taché de sang. Un gémissement le fit se détourner. Sabah se tordait comme si son ventre la faisait atrocement souffrir.
— Tu vas payer pour ce que tu as fait.
Karim assena des coups de plus en plus profonds. Armand de Châtillon titubait, mais tenait bon. Soudain, il retourna sa rage sur Sabah quasi inanimée et leva son épée sur elle.
Mais le cimeterre de Karim fit le plus rapide et la tête d’Armand de Châtillon roula au sol vers la porte, alors que son corps s’étalait sur le tapis, déversant des flots de sang. Le silence revint et il se précipita vers sa sœur.
— J’ai mal au ventre, Karim, tellement mal.
— Ça va aller, Sabah, regarde-moi, dit-il en la prenant dans ses bras de nouveau.
— Je vais mourir, gémit-elle terrorisée, les yeux hagards.
Il savait trop bien ce qu’il allait voir, mais doucement il souleva la chemise de sa sœur. Ses cuisses étaient couvertes de bleus, du sang déjà coagulé les maculait. Elle faisait une hémorragie. Cet être ignoble l’avait tellement violée qu’elle se vidait de son sang. Elle allait mourir, il était trop tard. Il la berça comme un bébé.
— Tu es venu me chercher, murmura-t-elle en lui prenant la main.
— Je ne t’aurais jamais abandonnée, Sabah, jamais, pardonne-moi d’être arrivé trop tard.
Sa pauvre sœur laissa échapper son dernier soupir, et il sentit son cœur se briser. Il allait rapporter le corps de Sabah à son père. Il avait échoué.
— Karim, attention !
La voix d’un ses amis résonna dans la pièce. Karim évita de justesse une lame traîtresse et vit son ami fidèle, messire Thomas de Joigny, aux prises avec deux gardes qui devaient venir du jardin. Le croisé reçut un mauvais coup à la jambe et s’écroula au sol en criant. Le garde réitéra l’attaque, mais Karim le tua d’un coup de sabre. Le deuxième homme donna un coup d’épée sur les côtes de Thomas qui gisait au sol et Karim bondit pour le pourfendre. La lame atteignit son but et le dernier garde s’écroula par terre.
— Par le sang du Christ, Thomas ? Mais qu’est-ce que tu fais ici ?
— Tonnerre savait que tu ferais des bêtises… Il arrive avec des hommes à nous… , gémit le blessé en se hissant contre le mur, le mollet en sang.
— Je vous ai dit de ne pas vous en mêler ! cria Karim, furieux de l’intervention qui risquait de mettre les croisés dans une fâcheuse posture face à leur roi. Ce n’est pas votre combat !
Le regard de Thomas se posa sur les morts dans la chambre. Il y avait toujours des morts après le passage de Karim. Les Cobras noirs ne laissaient jamais leur proie en vie. Ses yeux se fixèrent tristement sur le corps de Sabah.
— Je suis désolé, Karim. Ce porc n’a eu que ce qu’il méritait.
Thomas gémit malgré lui et s’assit de nouveau, la plaie au mollet saignait abondamment et semblait très profonde.
— Tu saignes trop fort, je vais te faire un garrot.
Karim déboucla sa ceinture et, les mains couvertes du sang de son ami, serra la boucle autant qu’il put pour arrêter l’hémorragie. Il lui fallait un chirurgien, et vite, sinon Joigny allait perdre sa jambe. Ou mourir.
D’autres chevaliers investirent les lieux et un homme de belle prestance avança vers lui qui essayait d’installer Thomas au mieux.
— Il lui faut un chirurgien, Tonnerre, Thomas a pris un mauvais coup.
— Tu l’as tué ? demanda Amaury de Tonnerre de sa voix grave en regardant la tête d’Armand de Châtillon.
— Oui.
Le comte de Tonnerre ramassa la tête d’Armand de Châtillon et la mit dans un sac qu’il tendit à l’un de ses hommes.
— Tu crois que Saladin va se contenter de sa tête ? demanda le comte dubitatif.
— J’ai fait ce que j’avais à faire, maugréa-t-il.
Il savait qu’il risquait gros.
— Tu ne peux pas rendre la justice seul, Karim !
— La justice ? Pour une Mauresque ? rétorqua-t-il en se levant, défiant son ami du regard. Tu crois que ton roi se serait donné la peine de lever le petit doigt pour une femme ? Arrête !
Le comte de Tonnerre soupira.
— Je suis désolé, Karim, tu sais que je ne souhaitais ni sa mort ni ce qu’elle a subi, fit le croisé en posant une main amicale sur son épaule. Saladin avait demandé réparation à Guy de Lusignan, tu viens de lui voler sa vengeance.
— Alors il prendra ma tête ! Fin de l’histoire, pas de quoi en faire un drame. Non, ne la touchez pas, dit-il avec fermeté en voyant des hospitaliers se pencher sur Sabah pour l’emporter.
La simple idée que des hommes, même bien intentionnés, puissent poser leurs mains sur le corps bafoué et meurtri de sa jeune sœur le rendait malade. Il voulait la porter lui-même.
— J’ai une sœur, Tonnerre, et crois-moi sur parole, j’aurais agi pareillement si les rôles avaient été inversés, assura Thomas de Joigny dont le teint pâle devenait vraiment inquiétant. Laisse-le partir, on dira qu’on l’a trouvé comme ça.
— Karim est mon ami autant que le tien. Je vais essayer d’arranger cela, déclara le comte de Tonnerre. Aidez le seigneur de Joigny, et conduisez-le aux frères de la maladrerie.
Alors que les hospitaliers ramassaient le blessé, Karim prit sa sœur dans ses bras et l’enroula dans sa cape. Sa tête bascula en arrière, ses longs cheveux noirs cascadant sur ses épaules dénudées. Elle était comme une rose délicate qu’un bourreau avait broyée de ses mains cruelles. Il sortit de la maison où des soldats ramassaient les cadavres qu’il avait laissés derrière lui.
— Douze gardes. Tous tués par toi. Tu es un danger public, railla le comte de Tonnerre.
— Ou un allié de taille, reprit le chef des Cobras noirs, son précieux fardeau dans les bras.
— Ou un allié de taille, répéta le comte en acquiesçant. Je tiendrai ma promesse, Karim, je vais essayer d’arranger cela, lui promit-il.
Dans la nuit, le Cobra noir se retourna vers son ami et leurs regards se croisèrent, durs, fiers, guerriers.
— J’assumerai mes actes, Amaury. Je ne suis pas un lâche.
— Je le sais, mais le roi a trop besoin de toi pour permettre que ta tête roule devant les bottes de Saladin. Pour le moment…
Campement de Saladin dans le désert,
près de l’oasis de Dacra Loued, au sud de Damas

Amaury de Tonnerre étant un proche du roi, il fit demander audience à Saladin qui le reçut avec le respect dû aux émissaires. Le comte narra l’attaque de la maison où se cachait Armand de Châtillon, tout en omettant quelques détails de façon à ne pas gâcher toutes les cartes à jouer.
— Il semblerait que cette lignée n’apprenne jamais, commenta le chef de guerre en buvant du thé. Tu sais que j’ai décapité son oncle de mes propres mains. Pour des faits similaires.
— Et une compagnie de templiers par la même occasion, oui, je sais.
En effet, cette histoire avait fait beaucoup de bruit et fait couler beaucoup de sang à l’époque.
— Il avait violenté votre sœur, reprit le comte, je comprends votre besoin de vengeance. Sachez que je regrette que vous ne puissiez faire de même avec Armand.
— Il est mort, c’est cela ?
— Nous avons attaqué la maison. Dans un combat, beaucoup de choses peuvent se produire.
— Les Cobras noirs du désert ont-ils quelque chose à voir avec cette attaque ?
— Ils nous ont indiqué le lieu, mentit-il. Sans eux, nous chercherions toujours.
— Tu défends bien ton ami, chrétien, remarqua Saladin dans un rire, en le regardant sans haine. Mais je sais déjà tout.
Tonnerre se raidit. Si Saladin était si serein, c’est qu’il tenait Karim.
— Non, ce n’est pas ce que tu crois, je n’ai pas traqué Karim al-Dîn, tu sais que je l’aime comme un fils. Mais tout père se doit de se montrer dur avec ses enfants…
— Son père était de vos amis, insista Tonnerre pour épargner la vie de Karim.
— Un ami proche et fidèle, que je respectais et que j’aimais. Dieu ait son âme. Ce n’est pas parce que j’ai épousé la femme de son défunt père que je tolère qu’il fasse ce qu’il veut sans en payer le prix. J’avais donné des ordres précis et il ne les a pas suivis.
Saladin reçut des courriers et négligea son hôte quelques instants avant de reprendre le fil de la conversation.
— Ce fou est venu me dire la vérité de lui-même. Il est courageux, très courageux. Et dur à la douleur…
— Quel sort lui réservez-vous ?
— Que dois-je faire selon toi ? questionna Saladin en lançant un regard circulaire à son campement.
— Le relâcher serait faire preuve de clémence.
— Et de faiblesse. Ma clémence n’a jamais été tenue à sa juste valeur avec vous chrétiens.
Il savait que le roi Richard avait fait exécuter des hommes de Saladin alors que ce dernier relâchait ses prisonniers systématiquement.
— Cet homme est de votre sang. Il n’a fait que défendre sa sœur. Vous pouvez le comprendre plus qu’un autre.
Saladin le regarda avec intensité.
— Mais il a désobéi à un ordre clair. Quel genre de seigneur serais-je si les hommes ne craignaient pas ma justice ?
— Alors punissez-le pour désobéissance et je repartirai avec lui ensuite, proposa Tonnerre, voulant épargner le pire à son ami.
— Qui te dit qu’il sera en vie après la sentence exécutée ? répliqua Saladin avec un sourire en continuant à manger des fruits.
Un serviteur lui apporta du thé et une coupelle de fruits frais, mais le comte refusa et reprit la conversation.
— Vous êtes intelligent et vous savez que Karim est un homme de valeur. Il a toujours fait le lien entre vous et Guy de Lusignan, et celui-ci le respecte. Et vous aussi.
— Oui, c’est juste, mais j’ai déjà tué des hommes que je respectais, rétorqua Saladin sans ciller. Que proposes-tu d’autre ?
— Je prendrai une partie de sa sentence si cela peut trouver grâce à vos yeux. En attendant, voici la tête d’Armand de Châtillon, répondit-il en posant un sac sur le sable devant son hôte.
— Amène-moi Karim al-Dîn, ordonna Saladin à un de ses gardes. Et donne ça aux chiens, ajouta-t-il en poussant le sac du pied.
Le garde s’exécuta, et quelques instants après, deux autres gardes arrivèrent avec Karim enchaîné et mal en point.
— Il a montré plus de résistance que prévu, expliqua Saladin pour justifier l’état du prisonnier. Il a fallu six de mes gardes pour le maintenir tranquille. Les cours de Hassan, ton maître d’armes, ont porté leurs fruits, ajouta le sultan d’Égypte en riant.
Karim souleva la tête, le souffle court. Il s’était battu de toutes ses forces contre six hommes, puis avait laissé ses opposants le rouer de coups pour évacuer sa douleur. La chemise arrachée et les cheveux en bataille, il souriait en voyant son ami. Tonnerre, lui, ne souriait pas du tout et, visiblement, s’inquiétait pour lui.
— Il semblerait que je t’aie devancé d’une courte tête, Tonnerre, fit Karim avec un air bravache.
— Ta tête pourrait être raccourcie, en effet, affirma Saladin sèchement.
— Tu en aurais le droit, seigneur. Je sais ce que j’ai fait. Et au risque de te déplaire, je ne regrette rien.
Il essaya de se redresser, mais les gardes le frappèrent de nouveau, l’obligeant à s’agenouiller une seconde fois.
— Allons droit au but, que voulez-vous ? demanda Tonnerre qui de toute évidence voulait en finir.
— Le fouet est insultant, mais ça apporte l’obéissance, dit-on, fit Saladin pour tester l’amitié qui les liait. Tu es aussi cher que mes fils à mon cœur, mais je ne peux fermer un œil sur ta désobéissance.
— Je sais.
— Allons-y, lança Tonnerre en retirant sa tunique blanche de croisé.
Karim regarda son ami en levant un sourcil dubitatif.
— Que fais-tu ? demanda-t-il en ayant peur de comprendre.
Il fit tinter ses chaînes en avançant devant Saladin.
— Ton ami partage ta peine, ce qui te permettra de vivre, Karim al-Dîn, expliqua Saladin d’un air paternel.
Les yeux du prisonnier virèrent au noir et il se rebiffa.
— Tu n’as pas à faire ça ! s’insurgea-t-il en se débattant, vite contraint par les deux gardes qui le surveillaient de près. C’est le conseiller du roi, Salah al-Dîn, laisse-le partir. Fais de moi ce que tu veux !
Saladin s’approcha et ordonna aux gardes de le remettre debout.
Il le regarda droit dans les yeux, sentant un instant la douleur de la mort de sa sœur revenir hanter son esprit et blesser son cœur.
— C’est en effet ce que tu voudrais, mourir parce que ta douleur est trop grande. Je comprends mieux que quiconque ce que tu endures, mais tu dois te battre contre toi-même si tu veux passer au-dessus, dit le seigneur guerrier en le faisant mettre à genoux d’un claquement de doigts. Tu subiras ta sentence, avec ton ami. Et tu partiras en Europe en mon nom, je dois faire entendre ma voix si je veux que l’accord que je travaille avec Philippe roi de France à travers la chrétienté fonctionne.
— Je te suis plus utile à Damas avec les Cobras noirs !
— Tu nous seras plus utile à tous en Europe. Richard et Philippe n’ont pas les mêmes projets. Et j’avoue que ceux du roi de France me conviennent mieux. Je suis prêt à lancer les négociations afin que les pèlerins chrétiens soient assurés de leur sécurité si les croisés se retirent de Terre sainte. Il y aura beaucoup à faire pour déjouer tous les complots ou alliances néfastes qui mettraient notre projet en péril. Et c’est toi que j’ai choisi comme émissaire. Je te rappellerai le moment venu, car j’aurai besoin des Cobras noirs bien longtemps.
Tel que l’avait dit Saladin, le fouet s’abattit sur leur dos. Le soleil sécha le sang, le cri des guerriers amusés de voir des chrétiens fouettés devant Saladin faisait monter leur colère. Une colère salvatrice qui les faisait tenir, mais qu’ils devaient dompter pour ne pas devenir fous. Ou meurtriers.
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